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	« Le besoin de posséder, l'attachement aux richesses avaient fini par le dominer et n'étaient plus pour lui un jeu et une futilité comme autrefois, mais une chaîne et un fardeau. »

	Hermann Hesse - Siddharta
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	1. Brett

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L


	e silence était devenu plus troublant que les hurlements de peur. Couché sur un tas de couvertures, mon dos brûlé exposé aux yeux de tous, je faisais figure de miraculé. J’aurais dû mourir ce jour-là, dévoré par les flammes de l’enfer. Pourtant, j’étais toujours de ce monde. Tina m’avait extirpé à temps du brasier, sans doute pour essayer de racheter sa folie. Le problème, c’est que j’aurais préféré ne pas m’en sortir. Cette solitude lancinante qui me broyait la poitrine n’était pas supportable. J’avais tout perdu. Ma mère. Mon frère. Mes proches. Ma ville. Mes repères. Mes croyances. Moi tout entier. Je n’arrêtais pas de me repasser en boucles le moment où j’avais appris le terrible sort qui avait fauché toute mon existence. Le cri dément qui m’avait échappé résonnait encore aujourd’hui à mes oreilles. Depuis ce triste jour, il ne restait plus de moi qu’un corps décomposé, une vieille loque sans aucune utilité. Une coquille vide dépourvue de vie. 

	Un bruit se fit entendre derrière moi. Celui d’une tenture que l’on froisse. Lylou s’accroupit à mes côtés pour vérifier encore une fois mon état. Je n’eus même pas l’envie de lui rendre le sourire qu’elle m’offrit. Elle caressa ma joue avec tendresse, loin de tenir compte de la froideur que j’installais entre nous, avant de poser sa main sur mon front pour vérifier ma température. J’étais heureux de la savoir en vie. Yaelle et elle étaient restées dans les souterrains de la ville durant toute l’opération. Le quartier sous lequel elles travaillaient n’avait pas été touché par les bombardements. Les survivants avaient d’ailleurs décidé d’élire domicile sous terre durant un temps pour échapper aux dommages de la vie en surface. Les galeries étaient devenues des fourmilières où les blessés s’entassaient dans tous les coins. 

	Un hurlement de douleur m’échappa lorsque mon amie appliqua un baume sur ma brûlure, m’arrachant avec violence de mes pensées. Du coin de l’œil, je vis qu’elle se mordait la lèvre, compatissante à ma souffrance. 

	— Je suis désolée pour tout, me dit-elle sans oser me regarder.

	Comme d’habitude, je gardai le silence. Je n’avais aucune réponse à offrir. Rien qui puisse la rassurer sur mon état. Mes yeux et mon cœur étaient éteints depuis cet évènement. Rien au monde ne pourrait leur faire retrouver le chemin de la lumière. Pour une fois, Lylou ne se laissa pas décontenancer par mon silence et continua de me parler de sa voix douce. 

	— Tu sais, Brett, je trouve que tu as eu beaucoup de courage et …

	— Et ça n’a pas suffi ! tranchai-je d’une voix éraflée.

	Une quinte de toux me terrassa. Mon dos n’était pas le seul à avoir été la cible du brasier. J’avais inhalé beaucoup de fumée et ma gorge écorchée n’arrivait pas à s’en remettre. Lylou était mortifiée d’avoir ravivé la flamme de mes souvenirs. Je l’entendis s’excuser à maintes reprises, mais j’étais trop occupé à essayer de reprendre ma respiration pour l’écouter. Une fois que le calme fut revenu, elle remballa ses affaires et se redressa, le regard triste. Plus les jours passaient, plus elle se rendait compte que le monde idyllique dont nous avions rêvé s’étiolait. Incapable de bouger, j’écoutais ses pas s’éloigner discrètement. Alors que la solitude allait me reprendre dans ses filets, la jeune fille se retourna pour me dire d’une voix tremblante : 

	— Je sais que tu as perdu beaucoup de personnes qui t’étaient chères, mais, je t’en prie, ne rejette pas celles qu’il te reste. 

	Sans un mot de plus, elle s’éclipsa. Elle n’eut pas l’occasion de voir la larme silencieuse qui glissa le long de ma joue. Je savais qu’elle avait raison. Isolé ainsi, je me tuais à petit feu. Pourtant, revoir les visages des vivants invoquait les fantômes des morts. Je n’étais pas prêt à endurer cela à nouveau. Mes paupières s’abaissèrent. J’en avais assez de contempler ce monde détruit. Ce monde dont il ne restait que des cendres. Il n’y avait plus ni vivants ni morts, seulement des silhouettes perdues entre ciel et terre. Cette constatation me faisait mal. Nous avions essayé de sauver le plus grand nombre d’Indigents, mais personne n’avait été épargné. Chaque corps souffrait à sa manière, d’une perte ou d’une blessure. Parfois les deux. Le cœur était celui qui subissait le plus de coups, celui qui avait le plus de mal à se remettre de toutes ces attaques. Le mien était plus dur que je ne l’aurais cru. Il battait encore. Inlassablement. Douloureusement. Bruyamment. Il résonnait en moi comme un compte à rebours avant la prochaine dérive. Nous n’avions pas fini de commettre des erreurs. Personne ne pourrait en rester là. Il ne nous restait plus rien. Tôt ou tard, les survivants allaient sortir de terre pour exiger réparation. Je savais qu’ils pourraient me compter parmi leurs rangs. Le sort de tous ces malheureux ne pouvait pas rester impuni. Pourtant, j’avais besoin de calme en attendant. Je devais me retrouver pour pouvoir agir.

	Je séchai mes larmes avant de tenter de me redresser. J’en avais marre d’être aussi impuissant, étendu sur le ventre comme un nourrisson sans force. Si j’avais survécu à ce calvaire, c’était pour agir. Un cri de rage s’échappa d’entre mes lèvres sous l’effort que je devais fournir. Pourtant, je tins bon jusqu’à me retrouver à quatre pattes sur les couvertures, le souffle court. Tous mes membres me faisaient souffrir le martyre. Il n’était cependant pas dans mes habitudes d’abandonner. Alors que je tentai de me redresser, une silhouette furtive se dessina à mes côtés. Je reconnus d’emblée la démarche affirmée de Tina. Je n’avais aucune envie de la voir. Je n’étais pas prêt à lui pardonner quoi que ce soit. Elle était bien la seule personne qui ne m’avait pas manqué une seule seconde. Je tournai la tête dans sa direction, la fixant avec une lueur malveillante dans mon regard. Lorsque je vis sa main s’approcher de moi, je me reculai vivement et perdis l’équilibre, m’affalant sur le flanc dans un râle de douleur. 

	— Arrête un peu de faire l’enfant ! Je veux juste t’aider, pas la peine d’en faire tout un foin.

	— Tu veux m’aider comme tu as aidé les autres ? ripostai-je.

	— Tu es vraiment ridicule de me rendre responsable de tout ce qui est arrivé ! 

	— Parce que ce n’est pas ta faute, peut-être ? 

	— Non.

	Le flegme avec lequel elle avait répondu eut pour effet de me mettre les nerfs à vif. Se pensait-elle innocente ? Avait-elle vraiment réussi à ôter tout le sang qui collait sur ses mains ? J’en doutais fortement. Pourtant, à la regarder, elle paraissait sereine, hermétique face à la situation désastreuse qui l’entourait. Le cataclysme qui venait de saccager nos vies n’avait pas réussi à l’aider à se remettre en question. Elle se croyait toujours intouchable, œuvrant pour le bien de l’humanité tout entière. Elle avait échoué, mais bien entendu, c’était indépendant de sa volonté. Le manque d’empathie dont elle faisait preuve me faisait peur. Une équipe armée suivant les ordres d’un tel individu s’avérait dangereuse. « Va-t’en », fut tout ce que j’arrivai à dire sans hausser le ton. 

	Je n’avais ni l’envie ni même la force de débattre avec elle sur un sujet clos. Nous ne pourrions de toute façon pas modifier le passé. Comme je m’y attendais, Tina ne bougea pas. Elle était venue jusqu’ici pour une raison bien précise et ne daignerait pas me laisser tranquille tant qu’elle n’aurait pas obtenu ce qu’elle voulait. Elle se pencha pour se mettre à ma hauteur et planta ses yeux dans les miens.

	— Écoute-moi bien, Brett ! Tu peux me détester si ça te chante, me considérer comme responsable de tes plus horribles cauchemars, mais une chose est certaine, tu as ta part de responsabilité aussi dans ce qu’il s’est passé. 

	Elle aurait voulu me poignarder qu’elle ne s’y serait pas prise autrement. 

	— Qu’est-ce que tu insinues ? 

	— Je dis juste que tu étais acteur dans ce conflit et pas simple spectateur. Dois-je te rappeler que c’est toi qui as diffusé la vidéo, que c’est toi qui t’es infiltré au parlement et qui t’es opposé à Lanton Rhigan ? Et puis, c’est toi qui n’as pas réussi à sauver ta famille ! 

	Ce fut la phrase de trop. La rage s’empara de moi. Je réussis à dompter la douleur qui me clouait au sol depuis plusieurs jours. Mes mains enserrèrent son cou. 

	— Ne dis plus jamais une chose pareille ! ordonnai-je.

	Malgré mes mains serrées autour de sa gorge, Tina sourit. Décontenancé, je reculai, ne comprenant pas sa réaction. 

	— Bien, je suis ravie de te voir de nouveau debout et prêt à en découdre. Sache que je suis prête à te lancer encore tout un tas d’atrocités afin que tu te bouges, alors ne joue pas trop avec moi. 

	— Tu…

	— Oui, j’ai dit ça dans le seul but de te sortir de ta léthargie.

	La jeune femme m’observa de haut en bas avec une moue indéchiffrable. 

	— Je suis ravie que tu daignes rejoindre le monde des vivants. Beaucoup seront heureux de te revoir. 

	Sans plus m’accorder un regard, elle me tourna le dos et s’éloigna, sa crinière lui caressant le dos à chacun de ses pas. Avant que le rideau ne la dissimule, je l’interpellai : 

	— Tina ! Sache que même si tu as dit ça dans le seul but de me faire réagir, je ne te pardonnerai jamais.

	— Je sais.
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2. Alicéa


	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	D


	ebout devant la fenêtre, je ne cessais de fixer la ruelle, à la recherche du moindre mouvement. Tout avait dégénéré si vite que je n’avais rien pu prévoir. Il avait suffi d’un simple morceau de plomb pour faire basculer l’histoire. Depuis ce moment fatidique où le corps de mon père avait touché le sol, je n’arrivais plus à réfléchir. Errant dans les rues, dépourvue de pensées rationnelles, je me serais laissé aller à la dérive si Henri n’avait pas croisé ma route. Chargé de me ramener à bon port, il m’avait prise sous son aile et nous avions trouvé refuge dans une habitation. La propriétaire des lieux était une vieille dame ayant perdu son mari pendant la guerre qui avait précédé la construction de la barricade. Elle n’avait jamais pardonné au dirigeant d’avoir détruit un nombre incalculable de vies et était prête à tout pour que les choses rentrent dans l’ordre. Elle avait donc rejoint la résistance, offrant l’hospitalité aux âmes dans le besoin. Henri avait profité de sa charité pour nous mettre hors de danger. Depuis, la vieille dame n’avait de cesse de veiller à notre bien-être. Pourtant, ses bonnes intentions n’arrivaient pas à détourner mon esprit de toutes les pensées noires qui l’habitaient. Dès que j’avais trouvé refuge entre ces murs, j’avais ouvert la lettre que mon père m’avait remise et mon cœur s’était serré dans ma poitrine. 

	 

	« Alicéa, ma très chère fille,

	 

	Dans la vie, il faut prendre des décisions. J’ai choisi de te protéger. Je sais que je n’ai pas été le père que tu attendais. J’ai conscience de t’avoir privée de mon amour durant de longues années, t’imposant une existence qui n’était pas faite pour toi. Je me doute que tu as dû m’en vouloir et même me détester à certaines périodes de ta vie. Tu m’en vois désolé. 

	L’humain est un être méprisable. Je n’ai pas fait exception à la règle. Je suis monté à la tête d’Anemis très tôt, trop tôt, sans doute. Je n’ai pas su faire face et j’ai opté pour une solution de facilité en enfermant les Indigents pour mieux les contrôler. J’ai réduit à néant les tentatives de mes pairs pour rétablir l’équilibre. J’ai piétiné les Droits de l’Homme et la démocratie sans aucun scrupule. J’ai conscience d’avoir failli à mon devoir. Je me suis noyé dans le sang de mes victimes, incapable de faire marche arrière, m’enlisant toujours plus dans la boue.

	Je ne voulais pas qu’il t’arrive la même chose. Je ne voulais pas t’imposer ce rôle déterminant dans l’histoire d’Anemis. Tu étais ma fille, ma fragile petite fille, et je devais te protéger. Cependant, au fil des ans, tu m’as maintes fois prouvé ta détermination à faire changer les choses. Je ne pouvais pas te montrer mon assentiment sans me discréditer. Cependant, j’ai vite compris que tu serais la seule personne à pouvoir redresser la barre. Le seul être capable d’effacer mes méfaits pour rétablir la justice. Le père de Lanton se faisait de plus en plus insistant, de plus en plus suspicieux. Il était prêt à m’évincer de ses propres mains pour obtenir le pouvoir qu’il désirait. Je lui ai promis que Lanton serait mon successeur, endormant de ce fait les pensées monstrueuses de mon bras droit. La politique n’est qu’une immense toile d’araignée et un seul faux pas peut couper le fil qui maintient la structure en place. 

	Si tu lis ces quelques mots, c’est que je ne suis plus de ce monde et que tu te retrouves dans une situation inextricable. Sache que Lanton, malgré son air suffisant et ses dires crapuleux, a eu un passé difficile et n’est pas aussi mauvais qu’il ne le laisse paraître. Tu pourras lui faire entendre raison, sa cause n’est pas perdue, mais méfie-toi de son père qui tire les ficelles du jeu. 

	Quant à ta mère, je ne l’ai pas mise au courant de ma décision. Depuis toujours, elle ne fait que se ranger du côté qui lui semble le plus prospère et je n’avais pas confiance en elle pour garder ce secret qui est à présent le nôtre. 

	Je te souhaite bonne chance, ma douce descendante. 

	Pardonne-moi.

	 

	Gérald Lawson. »

	 

	Cette lettre remettait toute ma vie en question en quelques instants. Je redécouvrais mon père à travers cette missive, ce qu’il avait ressenti pendant toutes ces années. Il me manquait, mais je lui en voulais surtout de ne pas m’avoir dit la vérité avant. Nous aurions pu changer les choses. Ensemble. À présent, je me retrouvais avec une bourgade détruite sur les bras, un gouvernement à convaincre et des mentalités à changer. Je ne savais pas si je serais à la hauteur de la tâche qui m’avait été confiée, mais je ne pouvais pas refuser de prendre des risques pour tenter de sortir Anemis de cet engrenage. J’avais beau me trouver au cœur même de ma ville, je ne savais pas vraiment ce qu’il s’y passait. J’étais une étrangère en territoire connu, une bonne à rien, incapable d’empêcher le fléau de s’étendre sur ce patrimoine si riche de souvenirs. Je n’avais parlé à personne de cette lettre. Je ne m’en sentais pas capable. Elle ne concernait que moi, je ne désirais pas mettre mon père à nu devant des yeux emplis de haine. Personne ne pourrait lui pardonner ses méfaits. Personne ne pourrait le comprendre. 

	— Alicéa…

	Henri n’attendit pas que je me retourne pour me rejoindre. Il posa sa main sur mon épaule et contempla avec moi cette ville fantôme. Il respectait mon silence et je le remerciais pour ça. J’entendais sa respiration lente à côté de moi et je me rendis compte que tout n’était pas encore perdu. Certains Indigents devaient avoir survécu. Les survivants ne pourraient pas se terrer indéfiniment. Pourtant, je me voyais mal sortir au milieu de la rue et exhorter la foule à s’extraire de son apathie. Je l’avais fait une fois. Aujourd’hui, je constatais où cette folie nous avait menés. Les conséquences qui découlaient de la tentative de rébellion s’avéraient effroyables. Le futur ne s’annonçait pas meilleur que le passé. L’humanité avait été mise en pause pour une durée indéterminée. J’avais l’impression que je n’arrivais pas à me débarrasser du sang qui m’avait éclaboussée. Le sang de centaines de malheureux que j’avais aidé à tuer.

	Le cœur en berne, je fixai le vieil homme. Il ne m’offrit pas un sourire bienveillant pour me réconforter.

	— Mademoiselle, nous ne pourrons pas rester ici indéfiniment. J’espère que vous en êtes consciente.

	Je me mordis la lèvre en guise de réponse. Si seulement nous avions du temps devant nous ! Mais nous en avions assez gaspillé. Il nous fallait assumer la situation. 

	— Dans combien de jours ? demandai-je d’une toute petite voix.

	— Quand vous serez prête. Sachez que notre hôte n’a pas expressément demandé que nous partions, mais demeurer ici est dangereux pour tout le monde. Je ne voudrais pas abuser de sa bienveillance. 

	— Savez-vous où nous pourrons aller, après ?

	— Bien sûr ! Les résistants avaient dégagé quelques tunnels sous la ville et c’est là qu’ils doivent s’être réfugiés après les attentats. 

	J’acquiesçai, même si je n’avais aucune envie de rejoindre les personnes responsables de la mort de mon père. Et pourtant, je ne pouvais leur en vouloir. Eux aussi devaient sans doute me considérer comme une meurtrière et je n’étais pas en mesure d’anticiper l’accueil qu’ils me réserveraient. Cependant, je savais que je n’avais pas le choix. Il me fallait les affronter pour clarifier la situation. Henri, démuni devant mon absence de réponse, voulut s’éclipser, mais je le retins par le bras. 

	— J’ai peur. 

	J’avais prononcé ces mots du bout des lèvres, comme un soupir trop longtemps contenu. L’ancien chauffeur de ma famille revint sur ses pas et me serra très fort contre lui. Il était l’un des derniers piliers qui me rattachaient à mon ancienne vie. Je ne savais pas qui avait survécu au massacre, mais j’espérais que le sort ne m’avait pas pris toutes les personnes à qui je tenais. 

	— Henri, je pense que je suis prête, dis-je. 

	S’il eut l’air choqué par mon soudain élan, l’homme n’en montra rien et il s’inclina devant ma décision. Il quitta la pièce, me laissant de nouveau seule. Mon regard se perdit en direction de la partie pauvre d’Anemis. De la fumée s’échappait toujours des décombres et une odeur de brûlé stagnait dans l’air depuis les bombardements. Le ciel bleu était masqué par un gris terne et opaque. Le monde semblait bien triste, à l’image des Hommes. Je restai ainsi immobile quelques minutes supplémentaires avant de tourner les talons pour rejoindre la chambre qui m’avait été attribuée à l’étage. Le lit avait été soigneusement refait et je caressai les draps que j’allais quitter. Le cœur écartelé par un amas de souvenirs, je pris un sac et entrepris d’y enfouir les quelques affaires que m’avaient données la vieille dame à mon arrivée. Ainsi, je n’affronterais pas le futur les mains vides. Alors que je fermais l’attache, la porte s’ouvrit et Henri entra, les traits crispés. 

	— Vous êtes recherchée ! 

	— Je m’en doute bien, Henri. Vous ne croyiez tout de même pas que la fille du Dirigeant pourrait s’enfuir aussi facilement, quand même ? 

	L’ancien domestique fut surpris par mon ton calme. J’avais traversé bien pire épreuve. Ce n’étaient pas quelques agents de la milice qui pourraient me faire reculer. Il me tendit un tas de vêtements pliés et je pus remarquer qu’il s’agissait d’un jean, usé par les années. Je lui lançai un regard interrogateur.

	— Autant vous fondre dans la masse pour mettre le plus de chances possible de notre côté. 

	J’acquiesçai. Il se tourna le temps que je puisse revêtir mon nouvel attirail. Alors, il me dit qu’il avait prévenu notre hôte de notre départ afin de ne pas perdre de temps en bavardages inutiles. Le sujet sensible avait été abordé. Il ne me restait plus qu’à la remercier à mon tour avant de quitter ce toit si chaleureux. 

	Une fois prête, je sautai sur mes pieds pour suivre le vieil homme. Nous dévalâmes les escaliers. J’étais étonnée de constater que mon nouveau pantalon me permettait une telle aisance de mouvements, me seyant comme une seconde peau. Cette sensation me changeait des encombrantes robes que j’avais l’obligation de porter depuis mon enfance.

	La maîtresse de maison nous attendait déjà en bas des marches. Elle me prit dans ses bras, étouffant mes remerciements dans un amoncellement de mises en garde. Lorsqu’elle me rendit ma liberté, Henri m’entraîna à sa suite. Celle dont j’ignorais le nom par souci de confidentialité disparut derrière le battant de bois. Une autre porte de mon passé qui se refermait. Sur ses gardes, Henri ne tint pas compte de mon soudain accès de tristesse. Il prit la tête de la file pour mieux me guider. Il continua de progresser avant de faire une pause entre deux bâtisses. Nous avions à peine parcouru quelques mètres qu’il me demanda de me coller au mur en silence. Sous mes yeux, une troupe de soldats armés défila dans l’avenue principale. De façon évidente, ils cherchaient quelque chose… ou plutôt quelqu’un. Lorsque leur présence se fit trop oppressante, Henri me prit la main et me tira vers l’arrière, puis nous longeâmes l’imposant mur derrière lequel nous avions trouvé refuge. Les jardins qui occupaient l’arrière des habitations étaient séparés par des murs de briques ou des grillages richement décorés, nous offrant des cachettes au besoin. Mon compagnon d’infortune estima judicieux de les escalader pour rester à l’abri des regards ennemis, loin de l’avenue principale. Ce parcours du combattant nous ferait pourtant perdre un temps précieux. Henri ne se préoccupa pas de mes récriminations et jeta nos sacs de vêtements sur son dos, m’enjoignant à le suivre. 

	Malgré son âge, il surmontait sans difficulté les obstacles qui nous barraient la route, si bien que j’avais du mal à le suivre. C’est à cet instant que la grâce que j’essayais de maintenir en tout temps me quitta. Les murets ne me posèrent pas de problème, mais il fallut que mon pantalon s’accroche dans la décoration d’une grille et me garde prisonnière. La couture céda presque aussitôt et je perdis l’équilibre. Henri sursauta et se dépêcha de m’aider à me relever. Alors que je m’attaquai au prochain obstacle, le rideau d’une fenêtre se souleva. Je me retrouvai alors face à un visage interloqué. Je pris la poudre d’escampette, suivie de près par Henri. Je m’arrêtai quelques mètres plus loin, le souffle haletant. 

	— Eh oui, le sport n’a jamais été mon fort, dis-je entre deux respirations.

	Le vieil homme ne releva pas mon commentaire et se contenta de remarquer que nous étions presque arrivés à destination.  Mon cœur s’affola plus que de raison.
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	3. Lanton

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	A


	u volant de ma voiture, je laissai mes pensées vagabonder au gré de mes souvenirs. J’avais toujours été très doué pour la manipulation et je me demandais comment je m’étais si bêtement laissé abuser par les paroles mielleuses du Dirigeant. Je ne pourrais jamais me pardonner une telle absence de lucidité. Il me faudrait faire preuve d’ingéniosité à présent pour récupérer ce qui m’avait échappé. Heureusement, j’avais vite retrouvé mon assurance habituelle. 

	Dès la fin de la répression, j’avais commencé à remettre les choses en place. Les cadavres avaient été évacués et conduits aux limites de la ville afin qu’on les incinère. Ils étaient bien trop nombreux pour être recensés. Les rues avaient été nettoyées et les derniers résistants survivants avaient déserté les lieux, se cachant sous terre comme la vermine qu’ils étaient. J’aurais pu larguer une bombe de plus sur leur repaire pour les ensevelir. Je ne l’avais pas fait. Alicéa restait introuvable et je ne voulais pas risquer de la tuer par inadvertance. Je n’avais toujours pas abandonné l’idée de la rallier à mes idées. Elle avait toujours été influençable et je doutais fort qu’elle puisse renoncer à tout le confort que j’étais prêt à lui offrir.

	À l’heure actuelle, des soldats parcouraient les rues à sa recherche. Ils avaient pour ordre de la ramener vivante et d’abattre sans aucune hésitation toute personne s’apparentant à un résistant. Je comptais sur eux pour ne pas me décevoir. Il était temps que tout rentre dans l’ordre. Que ces Indigents voient la réalité en face : le paradis n’avait toujours été qu’une utopie et il ne pourrait en être autrement. L’être humain était trop imparfait pour vivre dans un monde idyllique. L’univers ne pouvait être qu’à son image. Il en avait toujours été ainsi. Jusqu’à présent, le gouvernement avait été débordé pour s’opposer à ma montée en puissance. J’avais donc pu coordonner plusieurs opérations militaires sans devoir légitimer mes décisions. Pour eux, il n’y avait pas d’ombre au tableau. Gérald Lawson avait toujours laissé entendre que je prendrais sa place après sa mort. Ce n’était pas moi qui allais faire éclater la vérité. La situation actuelle me plaisait et me procurait une certaine liberté d’action que je ne pouvais pas dénigrer. 

	Accaparé par mes pensées, je faillis rater l’entrée de la prison. Je manœuvrai pour m’engager dans l’allée sécurisée. Dès qu’ils virent mon véhicule approcher, les gardes ouvrirent les imposantes grilles pour me permettre de pénétrer dans la propriété. Les pneus de mon bolide firent crisser les cailloux du chemin jusqu’à l’arrêt. Je m’engouffrai dans l’air gelé de ce matin automnal et claquai la portière derrière moi. Je franchis les portes de l’établissement pénitencier. Deux gardes quittèrent leur poste pour calquer leur démarche sur la mienne. Leur présence alourdissait l’atmosphère, mais je ne pouvais m’empêcher d’être rasséréné par leur présence. Ces hommes étaient loyaux et je ne craignais aucune entourloupe de leur part. Ce n’était pas le cas des personnes à qui je rendais visite.

	Ils furent nombreux à rejoindre les cellules d’Anemis après ce coup d’État raté. Avant que les tirs ne cessent, les soldats avaient notamment réussi à attraper l’individu responsable de la mort du Dirigeant. J’avais déjà rendu visite à cet homme quelques fois depuis son incarcération, mais il restait un mystère pour moi. Un mystère que j’entendais bien résoudre. Et le plus tôt serait le mieux. 

	Alors que je commençais à dépasser quelques cachots, une main se tendit à travers les grillages et je me retournai en soupirant. Toujours la même pleurnicharde invétérée. Je me retournai vers elle, menaçant.

	— Je vais finir par vous faire enfermer dans la salle de torture, si vous continuez ! 

	Le cri apeuré qui me répondit indiqua que mon message était passé. La femme de l’ancien Dirigeant recula jusqu’au fond de sa cellule et se mit à pleurer comme une gamine prise en faute. Elle me faisait pitié, mais chacun avait le sort qu’il méritait. Je ne savais pas quoi penser d’elle. Je ne parvenais pas à savoir si son défunt époux lui avait parlé de son testament ou s’il l’avait laissée dans l’ignorance. Dans le doute, je ne pouvais pas lui offrir mieux que ce cachot miteux, au risque qu’elle ne me trahisse. Je cessai de m’appesantir sur son sort et continuai mon chemin jusqu’à la cellule reculée qui m’intéressait depuis le massacre. Comme je m’y attendais, l’homme qui se trouvait à l’intérieur tentait de défaire les liens qui le retenaient assis sur une chaise, sous l’œil moqueur de ses geôliers. J’étais ravi de voir qu’il n’y était toujours pas parvenu depuis ma dernière visite. Lorsqu’il m’aperçut, son visage se ferma en un masque de colère. Je gardai mon air victorieux et pénétrai dans l’antre du diable, le sourire aux lèvres. Les gardes qui m’accompagnaient ne me quittèrent pas d’une semelle. Je dardai mes prunelles sur le détenu, gardant le silence. Je m’attendais à une réaction véhémente et je me ferais un plaisir de le rabrouer, comme à chacune de mes visites.

	— Je ne parlerai pas ! s’énerva ce dernier, écumant de rage.

	— Vous venez pourtant de le faire, rétorquai-je. 

	Ma réflexion lui déplut et il cracha dans ma direction. Aussitôt, un des gardes le frappa sur la tempe avec la crosse de son arme. Un mince filet de sang s’échappa de sa nouvelle blessure, rejoignant les sillons qui avaient séché sur ses joues. Je le laissai digérer cette nouvelle défaite avant de m’installer sur une chaise mise à disposition en prévision de mes interrogatoires. 

	— Bien, maintenant que nous sommes quittes, j’aimerais savoir quelle est la suite de votre petit plan foireux.

	— Nous ne sommes pas quittes ! Tu peux toujours courir pour que je m’adresse à une enflure qui ne sait pas résoudre ses problèmes seul. 

	Il dépassait les bornes ! Je relevai la manche de mon veston et le frappai au visage. Il ricana en voyant que je commençais à perdre mon sang-froid. Mais je n’en avais pas terminé avec lui.  

	— Je pense qu’il est inutile que je réitère ma question. 

	— Oui, puisque de toute façon je ne compte pas y répondre !

	Devant son air buté, je sus qu’il était temps de jouer ma dernière carte. Je me dressai au-dessus de lui. Il ne pouvait plus échapper à l’emprise de mon regard assassin. 

	— Si tu ne veux pas me parler, je pense que Yaelle le fera à ta place.

	En entendant ce nom, il ouvrit de grands yeux et sa bouche forma un « o » ridicule. Son expression confirma mon intuition : la relation qu’il entretenait avec cette femme était susceptible de le faire parler. 

	— Tu n’es qu’un salopard ! hurla-t-il en se débattant contre ses liens. 

	— J’ai cru le comprendre, répliquai-je en lui portant un nouveau coup qui le fit vaciller. 

	Sa chaise bascula et il heurta le béton avec fracas. Un gémissement rauque lui échappa. 

	— Maintenant, tu vas parler ! le menaçai-je d’une voix basse et vibrante.

	— Rien.

	— Quoi « rien » ? 

	— Ils n’avaient rien prévu après la prise de pouvoir puisque notre plan était censé fonctionner ! 

	Je méditai ses paroles quelques secondes. Je doutais qu’il me dise la vérité. Les rebelles ne se seraient pas lancés dans une entreprise aussi suicidaire sans avoir un point d’ancrage en cas d’échec, ils n’étaient pas idiots. 

	— J’espère pour toi que tu ne me mens pas, sinon je te jure que ta précieuse compagne le payera. 

	— Je ne mens pas ! 

	— Ce sera à moi d’en juger, mon très cher Josh ! répondis-je en quittant sa cellule.

	Un regard par-dessus mon épaule me révéla son air hébété. Je n’étais pas censé connaître son prénom, pas plus que celui de sa partenaire. Content de mon effet, je laissai derrière moi la puanteur rance de cet endroit pour rejoindre ma voiture. Une pluie drue tombait à présent et restreignait la visibilité à quelques mètres. Je rejoignis le siège conducteur en faisant attention de ne pas glisser. Une fois à l’abri dans l’habitacle, j’actionnai les essuie-glaces et enclenchai la marche arrière. Je n’arrivais pas à me départir de mon sourire. J’étais fier de ma dernière réplique. Sans doute qu’à ce moment précis, l’homme que je venais de quitter se demandait qui était la personne qui les avait trahis en révélant leurs identités au gouvernement. Il pourrait toujours chercher, jamais il ne se douterait que toutes ces informations provenaient d’un petit carnet à l’apparence innocente caché dans la table de nuit d’Alicéa. 

	Une de mes plus belles trouvailles. 

	Une découverte que je comptais exploiter à ma guise pour en extraire tous les secrets.
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	près le départ de Tina, mon corps me rappela à l’ordre et je m’effondrai sur ma paillasse, le souffle court. Je n’étais pas prêt à courir un marathon. Alertée par ma chute, Yaelle, qui s’occupait d’un blessé quelques mètres plus loin, vint à ma rescousse. Je n’avais pas eu l’occasion de la voir souvent, ces derniers jours, et son regard préoccupé ne me dit rien qui vaille. 

	— Yaelle, quelque chose ne va pas ? demandai-je.

	Ma question aurait pu paraître déplacée au milieu d’un champ de ruines. Le problème était flagrant. Pourtant, je me doutais que son regard triste cachait une autre pensée, plus personnelle. 

	— Josh n’est pas revenu.

	Je fus surpris d’apprendre que le chef de gang antipathique faisait partie des disparus. Moi qui pensais que ce dernier était prêt à réaliser une nouvelle offensive, je m’étais bien trompé. Désireuse de ne pas s’attarder sur un sujet aussi fâcheux, auquel nous ne trouverions de toute façon pas de réponse, Yaelle jeta un coup d’œil à mon dos brûlé et replaça ma couverture avant de se redresser. Ses lèvres s’entrouvrirent, puis se refermèrent aussitôt, ne laissant échapper qu’un soupir à fendre l’âme. Alors que je tentais de me redresser pour lui parler, une douleur déchirante dans mon flanc me plia en deux. Mon amie s’abaissa à ma hauteur. Elle frotta ses yeux embués de sommeil. 

	— Depuis quand n’as-tu pas dormi ? 

	— Les blessés ont besoin de notre aide. Lylou et moi n’avons pas le temps de nous reposer. 

	L’impression d’être un fardeau me prit de nouveau aux tripes. Je laissai mon regard se perdre dans le vide pour éluder la réalité. 

	— Que te voulait Tina ? me demanda soudainement Yaelle. 

	— M’énerver, comme elle en a l’habitude.

	— Je lui avais pourtant bien dit de te laisser tranquille ! 

	— Je m’en doute et je ne t’en veux pas. Tu n’as pas à garder l’entrée de ma « chambre », dis-je après une hésitation concernant le terme à employer pour désigner cet endroit. Tu as déjà bien assez de travail comme ça. 

	La jeune femme secoua la tête en signe d’impuissance. Elle ne m’avait jamais paru aussi fragile. Le silence s’installa. Un silence loin d’être pesant. Nous avions tous deux besoin de ce petit moment de calme pour nous retrouver. 

	— Tu sais, Brett, je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire, mais, depuis que tu es entré dans ma vie, j’ai senti Josh s’adoucir à mon égard, comme s’il avait peur de me perdre. Je sais que tu n’as jamais eu l’intention de te rapprocher de moi et que cette pensée ne t’a sûrement jamais traversé l’esprit, mais pour Josh, il en était autrement. Mon amant te voyait comme un danger et il a fallu que tu apparaisses pour que Josh me montre son vrai visage. Je m’étais enfin attachée à lui de manière sentimentale. Je commençais à le voir autrement que comme une source de revenus. Et il a fallu que cette maudite guerre gâche tout ! 

	Je ne savais pas quoi lui répondre ni quelle attitude adopter. Mal à l’aise, je lui dis donc avec hésitation que j’étais désolé qu’une personne aussi dévouée qu’elle se retrouve au cœur d’un conflit d’une telle ampleur. Elle ferma les yeux et prit ma main dans la sienne. 

	— J’espère que tu pourras trouver une solution.

	— Pourquoi moi ? m’étonnai-je.

	— Parce que, même si tu n’en as pas conscience, tu es la seule personne capable de raisonner Tina, de l’empêcher de causer des débordements. Ta sagesse compensera son manque de réflexion et son impulsivité. 

	J’étais touché par la confiance qu’elle plaçait en moi, même si j’étais certain de ne pas mériter autant d’égards. Après tout, je n’avais pas été à la hauteur jusqu’à maintenant et j’étais sûr qu’il en serait de même par la suite. L’échec s’était accolé à mon nom. Pourtant, Yaelle semblait voir en moi une figure héroïque. Je ne me sentais pas la force de la détromper. J’aurais voulu pouvoir la croire. Mon amie déposa un baiser sur mon front brûlant avant de s’éloigner.

	— Je suis désolée de te laisser seul, mais j’ai déjà perdu trop de temps. Il faut que je retourne travailler. 

	Le rideau cacha sa silhouette et sa voix se fit plus lointaine. À bout de force, je voulus replonger dans mes songes quelques instants, mais ma conscience m’en empêcha. Certes, mon corps était dans un état lamentable, mais ma volonté était telle qu’il était tout bonnement impossible pour moi de continuer à ne rien faire. Je quittai la paillasse qui m’avait servi de refuge pendant de longs jours, enjambai maladroitement les quelques corps allongés dans l’étroit passage, avant l’élargissement du tunnel. Mes blessures m’élançaient à chaque pas, mais je réussis tout de même à atteindre le groupe de personnes qui discutaient autour de sacs de nourriture. Lorsqu’on remarqua ma présence, le silence se fit et tous les yeux se fixèrent sur moi, comme si je débarquais d’une autre planète. Je m’assis avec difficulté à côté d’une fille que je ne connaissais que de vue. Je faillis perdre l’équilibre. En remarquant mon dos brûlé, elle recula comme si j’étais un monstre. Sa réaction me fit prendre conscience que je ne serais plus jamais le même. Mon apparence physique m’importait peu. Elle était loin de refléter le tumulte intérieur qui déchiquetait mes organes. Pourtant, j’étais las de voir certains individus s’attarder encore sur l’apparence des autres pour les juger. 

	— Ça fait mal ? me demanda une voix fluette.

	Je relevai la tête pour apercevoir une femme à la peau basanée qui me fixait tristement.

	— Oui, mais ce n’est pas le plus important.

	Elle m’offrit un regard compatissant et allait me répondre quand des cris provenant de l’extérieur la coupèrent dans son élan. Aussitôt, nous fûmes tous debout, prêts à une éventuelle attaque. Pourtant, lorsque la trappe du plafond se souleva pour laisser passer quelques membres de la résistance, je compris leur émoi quand mes yeux se posèrent sur une chevelure blonde que je ne connaissais que trop bien.
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	e froid ambiant était adouci par la chaleur des cendres qui voltigeaient autour de nous. Immobiles au coin d’une rue, Henri et moi attendions que le silence s’installe et que les lieux redeviennent déserts avant de nous aventurer plus loin. Mon cœur battait vite dans ma poitrine. Ma respiration frénétique résonnait dans l’air de manière déplaisante. L’adrénaline et la peur eurent raison de moi. Je m’appuyai contre le mur de l’habitation la plus proche. Ma vue ne cessait de me trahir en imaginant des dangers partout, ce qui faisait naître en moi un mal de tête atroce. Des souvenirs de cris et de douleur remontèrent à ma conscience. Je me sentis mal. La voix d’Henri me parvint de manière étouffée. Pourtant, l’urgence de la situation me força à me ressaisir et je me maudis de m’être laissée dériver à nouveau. Le passé n’était que souvenirs et fantômes. La vraie vie et ses dérives m’attendaient, pleines de surprises, bonnes ou mauvaises. 

	Je vis Henri s’éloigner, les sens aux aguets. Incapable de le suivre, je ne quittai pas sa silhouette du regard. À peine eut-il fait quelques pas que des individus surgirent de leur cachette pour l’entourer avec un air menaçant. L’ancien chauffeur de la limousine leva les mains en signe de paix et prononça quelques paroles apaisantes. Je ne compris pas la teneur de ses propos, mais, lorsque tous les yeux se tournèrent dans ma direction, je ne doutai plus d’en être le sujet. N’ayant d’autre choix, je m’avançai, méfiante. Je ne pouvais pas laisser Henri seul face à ces individus en colère. Lorsqu’ils me reconnurent, ils dégainèrent leurs armes et les braquèrent sur moi, malgré les tentatives désespérées du vieil homme pour leur faire entendre raison. Être ainsi prise pour cible me rappela la mort de mon père et la balle qui s’était logée dans sa poitrine sans que je puisse intervenir. Prise de sueurs froides, incapable de prononcer le moindre mot, je laissai les secondes filer en attendant un miracle.

	— Tiens donc, une revenante ! 

	Cette voix mesquine ne m’était pas inconnue. La jeune femme à qui elle appartenait s’avança parmi ses congénères pour se planter devant moi. 

	— Tina ! hurlai-je en me jetant sur elle, ne parvenant pas à digérer sa trahison et ses mensonges.

	J’entendis Henri m’ordonner de rester tranquille. Toutefois, ma haine fut plus intense que sa sommation. La rebelle aux cheveux bruns se retrouva bientôt couchée sur le sol avec mon poids sur sa poitrine. Alors que je pensais avoir le dessus, je croisai son regard et l’expression que j’y lus me fit hésiter un instant. Quelques secondes de trop. Elle se saisit cette ouverture pour reprendre l’avantage et me fit basculer sur le côté. Dans la mêlée, son coude s’écrasa sur ma joue et je glapis de douleur. J’abandonnai sa blouse pour protéger mon visage. Un rire cynique lui échappa. Deux de ses acolytes l’aidèrent à se redresser et elle s’épousseta avec nonchalance, sans plus se préoccuper de moi. Rageuse, je me remis debout, les poings serrés. 

	— Pourquoi ? 

	— Ma chère, il va falloir être un peu plus claire si tu attends une réponse de ma part.

	Elle exagérait. Elle savait très bien où je voulais en venir, mais prenait un malin plaisir à me faire sortir de mes gonds. Tina me montrait enfin son vrai visage. Adieu la rebelle aux idéaux justes et honorables. Bienvenue à la femme avide de pouvoir et machiavélique. 

	— Pourquoi tant de violence ? Pourquoi tant de morts ? 

	— Pourquoi le Dirigeant ? répliqua-t-elle d’un ton hargneux. 

	— Je ne te permets pas de parler de lui ! 

	— Pourtant c’est bien ce que je compte faire. Croyais-tu sincèrement que notre mouvement de révolte pourrait se faire de manière pacifiste ? Pensais-tu réellement épargner ta ville et réussir à la protéger ? Le sang devait couler. Le peuple opprimé ne pouvait pas continuer de se laisser écraser sous les semelles dorées des riches. Il fallait que nous nous fassions entendre, quitte à en passer par la violence et la terreur.

	— Il y avait d’autres moyens !

	— Ne pourrions-nous pas parler de tout cela en lieux sûrs ? les interrompit Henri.

	Sans tenir compte de l’intervention de l’homme, Tina reprit :

	— Tout ce qui nous importait, c’était de nous sortir de cette impasse. Détruire ceux qui étaient responsables de notre malheur. Le Dirigeant ne pouvait pas s’en sortir à si bon compte. Son sang devait couler, en mémoire de toutes ses victimes. Il était nécessaire de renverser la situation. 

	— Parce que votre situation actuelle est plus enviable peut-être ? Jusqu’ici, j’avais plutôt l’impression d’être face à un peuple enterré vivant. 

	Les personnes qui nous entouraient commençaient à perdre leur calme et un homme s’approcha de moi afin de me réduire au silence. Malheureusement pour lui, je ne comptais pas m’arrêter là. Il fallait que les survivants comprennent que cette situation n’était acceptable pour personne et le plus vite serait le mieux. Debout au milieu de la rue, j’avais l’horrible impression d’être une cible facile. Si la milice passait dans le coin, je ne donnais pas cher de notre peau à tous. 

	— Vous pensez que j’ai tort de m’opposer à Tina, cette soi-disant meneuse d’hommes prête à tous vous envoyer à la mort pour satisfaire son ego ? Vous vous êtes laissé endormir par ses belles paroles ! Vivre caché est si excitant, pour que vous ne cherchiez pas de solution pour améliorer votre quotidien ? 

	Je m’arrêtai pour contempler leurs mines dépitées, puis je repris : 

	— Si vous êtes les derniers vestiges de la résistance, cela m’attriste. Je n’étais pas la seule à voir en vous des héros, des personnes prêtes à tout pour vivre dans un monde en paix. Vous savez, je vous déteste, en réalité. Je déteste votre passivité. Une rage de vivre brûle en vous et vous tentez de la brider en gardant le silence. 

	— Qui es-tu pour nous rabaisser comme ça ? Ton père n’en a pas encore assez fait ? s’indigna une personne du groupe.

	— Mon père n’est pas moi ! m’écriai-je. Je suis sa fille, mais nos points communs s’arrêtent là. J’ai agi pour donner vie à une cause qui me paraissait juste. J’ai abandonné confort et sécurité afin de venir en aide à un peuple brimé. Je sais que vous n’avez aucune raison de me faire confiance, surtout après ce qu’il vous est arrivé, mais je n’ai rien à voir avec ce drame. Ce n’est pas le cas de tout le monde ici. 

	Je laissai planer le silence quelques secondes, le temps que mes paroles soient pesées. 

	— Si vous voulez tout savoir, je suis actuellement recherchée. Je ne compte pas me rendre parce que j’ai encore beaucoup de choses à accomplir pour sauver cette ville. Je ne suis pas la seule, d’ailleurs. Vous aussi ! Se cacher n’est pas digne de résistants. 

	Une fois ma tirade terminée, je rejoignis Henri. Il m’accueillit avec un grand sourire. Je ne m’attendais pas à devoir mettre un coup de pied dans la fourmilière en venant ici. Certes, je me doutais qu’ils allaient me dénigrer, mais je ne pensais pas les trouver si anéantis. Les bombes avaient peut-être ravagé la ville, mais eux étaient encore debout. Si le destin les avait épargnés, ce n’était pas pour ramper au pied des décombres. Quand Tina se rendit compte que je n’avais plus rien à ajouter, elle éclata de rire. Elle fut la seule à réagir de manière aussi désinvolte, et finit par étouffer sa réaction dans une quinte de toux. 

	— Magnifique discours, mais qui sonne faux ! répliqua-t-elle alors.

	— Je ne suis pas de cet avis.

	Interloquée, Tina se retourna vers celui qui avait osé la contredire. Il ne se fit pas prier pour lui rendre un regard mécontent. 

	— Que proposes-tu, Alicéa ? me demanda alors l’homme.

	Sa familiarité envers moi me fit comprendre qu’il m’acceptait parmi eux. Un sourire fleurit sur mes lèvres. Tout n’était peut-être pas perdu. 

	— Je trouve cela inadmissible que vous deviez vous terrer comme des rats. Il faudrait commencer par vous faire sortir de ces tunnels dans lesquels vous vivez. Ensuite, nous envisagerons de quitter la ville.

	— Quoi ? s’exclamèrent-ils tous. 

	— Il serait préférable d’en parler dans un endroit plus approprié…

	Comprenant où je voulais en venir, l’homme s’agenouilla pour soulever la plaque de métal encastrée dans le sol et tout le petit groupe se glissa par l’orifice. Avant de descendre à son tour, Tina me lança un regard meurtrier. Pour la première fois, elle n’était plus à la tête de sa petite armée et ses plans dénués de sens s’en retrouvaient compromis. Henri était toujours à mes côtés. Je me rendis compte que je ne l’avais pas mis au courant de mes intentions. J’étais moi-même surprise de mon audace. Néanmoins, sa confiance sans faille me réconforta. Je saisis l’échelle rouillée à pleine main afin de suivre les traces des Indigents. Henri descendit après moi et remit la trappe en place. L’obscurité se fit et il me fallut un temps d’adaptation avant de réussir à distinguer des ombres. Les discussions s’interrompirent à notre approche avant que des murmures ne comblent le silence. Mon nom me parvint tout à coup aux oreilles. Je tournai la tête dans la direction de la personne qui l’avait prononcé. Au milieu de la foule, un visage était braqué dans ma direction. Un visage qui n’avait pas été épargné par le drame qui avait secoué la ville entière. Des yeux qu’ils me tardaient de revoir depuis ce triste jour.
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	aré devant le parvis de ma demeure, j’attendais en vain que l’averse s’atténue avant de m’extraire de l’habitacle. L’intensité de la tempête était telle que je ne distinguais rien à travers le pare-brise. Voyant que la pluie n’était pas près d’arrêter de tomber, je me résignai tout de même à affronter le déluge et à mouiller mon beau costume. J’avais à peine fait quelques pas dehors que je me retrouvai trempé jusqu’aux os. Lorsqu’une domestique me vit arriver par la vitre, elle m’ouvrit la porte et je me dépêchai de me mettre à l’abri. Elle claqua le battant derrière moi pour nous soustraire à la température glaciale. Mes vêtements dégoulinaient sur le carrelage et mes cheveux retombaient en une masse disgracieuse devant mon visage. Frissonnant, je me débarrassai de ma veste que je tendis à la jeune femme. Cette dernière s’en saisit avec précaution avant de disparaître dans les quartiers réservés aux serviteurs. J’entrepris d’ôter mes chaussures avant de faire un pas de plus. L’eau qui avait imprégné les semelles s’échappait à chacun de mes mouvements, se répandant en flaques sur le sol. Le contact de mes habits trempés contre ma peau était des plus déplaisants et je n’aspirais qu’à une chose : m’en débarrasser le plus vite possible. Mon souhait ne fut pas exaucé puisque la voix bourrue de mon père m’appela depuis le salon. Je soupirai et le rejoignis. Assis comme à l’accoutumée dans son fauteuil en cuir, mon géniteur m’accorda un regard dédaigneux avant de m’adresser la parole.

	— Mais dans quel état épouvantable es-tu !

	— Je m’en suis bien rendu compte tout seul. J’étais sur le point de me rendre plus présentable, mais ta convocation m’en a empêché. Que désirais-tu ? 

	Au lieu de m’expliquer le but de son appel, il continua de me fixer, avec une grimace. 

	— Il y a du sang sur ta chemise. 

	Je baissai les yeux pour le constater par moi-même et haussai les épaules. Il était plus que temps que je me débarrasse de toute cette crasse. 

	— A-t-il parlé, cette fois ? 

	— Pas vraiment. Je ne sais pas quelle importance accorder à ses propos. 

	— C’est regrettable. D’autant plus que les nouvelles ne sont pas non plus très bonnes du côté de la milice. 

	Les paroles de mon père me heurtèrent de plein fouet. Depuis la disparition d’Alicéa, des soldats parcouraient les rues dans le but de la retrouver. Leurs rapports quotidiens n’avaient jusqu’ici rien apporté de concluant. Pourquoi ce ton si déplaisant tout à coup ? 

	— Ils n’ont toujours pas réussi à mettre la main sur elle, mais ils ont pu déceler quelques signes de résistance près de l’ancienne barricade. J’ai bien peur que les rangs ne commencent à se reformer et Dieu seul sait que nous serons incapables de faire face à une nouvelle offensive. 

	Cette annonce eut pour effet de me mettre les nerfs à vif. La situation ne pouvait pas m’échapper. Après les récents évènements, il était bien difficile de garder la population sous contrôle. Gagner la confiance des habitants se révélait un calvaire. J’étais sur le point d’y parvenir et je ne permettrais pas à de vulgaires Indigents de faire voler mes efforts en éclats. 

	— Nous les arrêterons ! déclarai-je en tapant du poing sur la table du salon.

	— Et comment, fils ? Tu refuses qu’on s’attaque aux tunnels sous prétexte que ta petite protégée s’y trouve sûrement. Penses-tu qu’elle va sortir bien gentiment de son trou et te prendre dans ses bras ? Non ! Il est temps que tu reprennes tes esprits. 

	— Que veux-tu que je fasse ? Je ne peux pas lancer une opération aussi risquée en sachant que je risque de la tuer avec les autres ! 

	Mon géniteur planta ses yeux dans les miens. Je déplorai d’y lire une lueur de sadisme.

	— Pourquoi ne pas tenter le coup ? 

	— Ce serait de la folie ! répliquai-je aussitôt.

	— Au contraire ! Plus d’opposants, plus de problèmes. Tu pourras obtenir les pleins pouvoirs. 

	— Mais tu m’as toujours dit que je devrais épouser Alicéa et …

	— Je l’ai toujours dit parce que c’était la seule option !

	— Ça l’est encore ! La lettre …

	— La lettre n’est pas un obstacle, me coupa-t-il. Qui est au courant de son existence, à part toi et moi ? 

	— Alicéa…

	— Qui n’est plus là ! De plus, elle sait que la missive existe, mais sans en connaître le contenu. Un petit passage dans les flammes et ses secrets se consumeront, tout en te légitimant. 

	Je n’arrivais pas à comprendre comment mon géniteur pouvait en arriver à de tels extrêmes. De sa part, ce genre d’entourloupe n’aurait pas dû m’étonner. Pourtant, mon cœur saignait de voir tous mes rêves partir en fumée. Devant mon absence de réaction, il éclata de rire et je dus attendre qu’il reprenne ses esprits avant qu’il m’explique ses raisons.
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